Commentaire par Henk Pröpper  Relisez-vous parfois le récit de la création dans le Livre de la Genèse? Voilà un texte qui frappe vivement l’imagination. Il y a quelques jours, feuilletant la Bible au mince papier si doux au toucher, je songeais que si Dieu a créé le monde en deux temps trois mouvements – rien que six jours de travail –, l’homme ne le lui cède guère, puisqu’il a réussi ce tour de force de détruire – ou du moins de déstabiliser – une grande partie de cette création en un siècle à peine. Un siècle, me direz-vous, c’est bien plus qu’une semaine – mais n’est pas dieu qui veut.

Et si le septième jour le Créateur a pu se reposer, satisfait de son oeuvre, l’homme, lui, n’a pas lieu de se féliciter de la sienne. Longtemps nous avons cru que nous étions des dieux vivant dans les félicités de l’Olympe, que nous pouvions disposer à notre guise de la Création, et nous reposer éternellement sur nos lauriers. Mais depuis une trentaine d’années nous entendons parfois comme un tocsin. Vite, nous fermons nos oreilles, comme le matin nous arrêtons la sonnerie du réveil pour sommeiller encore un peu.

Mais aujourd’hui, à l’aube d’un nouveau millénaire, nous savons bien que les sages du Club de Rome ne sont plus les seuls à tirer la sonnette d’alarme. Car nous voyons se multiplier les signes alarmants dans notre propre environnement. Le souci de l’écologie n’est plus l’apanage de soixante-huitards barbus, qui semblaient d’abord de pâles cassandres, condamnés à de tristes nourritures, et prêchant un mode de vie morose et malsain. 

Nous voyons de nos propres yeux notre environnement se transformer, s’altérer, se dénaturer. Un mouvement qui dérange et trouble le bel ordre que nous pensions avoir créé. Un ordre qui a pour seul objet l’utilisation de tout ce que le monde nous offre. 

Le terme de « matérialisme » peut choquer bien des oreilles, mais notre réalité quotidienne est devenue matérialiste jusque dans ses moindres fibres: les choses ont acquis une vie qui leur est propre, ce sont elles qui chaque jour davantage déterminent notre vie. Nous vivons dans un monde dominé par une offre délirante de nouveautés sans cesse renouvelées, d’objets qui nous submergent. En un tourbillon incessant les innovations se succèdent sur nos écrans et nos affiches pour capter notre attention. Les choses importent plus que les idées. Et pourtant leur vie est si brève. 

Chez nous, aux Pays-Bas, nous avons inventé un mot pour désigner ces objets dont au fond nous n’avons pas besoin, mais que nous voulons pourtant posséder parce qu’ils nous séduisent un bref instant. Ils suggèrent la commodité, le confort, l’opulence – et pourtant ils n’ont, intrinsèquement, aucune valeur, puisqu’ils ne répondent à aucun besoin essentiel. Ce sont eux que l’on offre volontiers en cadeau, par indigence de notre imagination. Nous les appelons des hebbedingetjes – « les choses à avoir ». Connaissez-vous meilleur symbole de la condition humaine de l’Occidental?

Éco-design se propose de rendre aux choses leur vraie valeur (fonctionnelle, esthétique, etc.), en veillant à ce que notre environnement en soit le moins obéré. Objectif qui paraît logique, évident, éminemment louable. Mais est-ce si évident? Songez à ce que nous appelons l’éco-tourisme, ces voyages organisés vers les régions où la flore et la faune sont menacées; réservés aux seuls richissimes, ils permettent d’admirer une dernière fois dans toute sa splendeur une nature en danger ... mais à l’évidence ils accélèrent sa disparition.

Si éco-design ne traduit rien d’autre que le souci de multinationales de manifester leur respect de l’environnement par la présentation de certains objets ou techniques, de quelques gestes, on peut se demander quelle est leur signification réelle, et s’il ne s’agit pas d’une simple gesticulation. Les objets devraient être la résultante d’une philosophie fondamentalement nouvelle de l’utilisation du monde, et du souci de repenser entièrement les processus de production – au lieu de viser uniquement le produit en lui-même. 

Ces objets devraient donc jouer un rôle dans un processus de sensibilisation, aussi bien des producteurs que des consommateurs – ce qui est plus facile à dire qu’à faire. Nous sommes tellement habitués aux objets (nous sommes entourés d’une surabondance d’objets) que nous ne les voyons pratiquement plus. 

Voilà peut-être où réside la valeur ajoutée telle qu’elle se manifeste dans la vision du créateur (d’éco-désign), qui crée comme un dieu modeste, c’est-à-dire avec un certain sens de l’éternité – un des critères qui nous permettent de reconnaître l’oeuvre d’art, ou l’objet ayant une réelle valeur.

Un poète néerlandais, Lucebert, a écrit un jour: Alles van waarde is weerloos (Toute chose de valeur est désarmée). C’est vrai pour l’art, c’est vrai aussi pour l’environnement. 

Si éco-design réussit à nous en convaincre, les choses seront sauvées des griffes du matérialisme, et le monde retournera à sa création, à ce commencement qui s’amorce.
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